
Les fouilles récentes en Crète ont étendu et renouvelé nos connaissances sur la civilisation mycénienne ; mais, en même temps, ont surgi des problèmes nouveaux cl complexes. Ceux qui touchent aux rites funéraires et, en général, à la religion sont particulièrement délicats à résoudre. Chacun y introduit son équation personnelle, c’est-à-dire son système, et les solutions auxquelles on aboutit sont forcément diver­gentes. 11 ne faut s’en plaindre qu’à moitié : le grand intérêt de la religion mycénienne est d'offrir un terrain primitif nouveau sur lequel pourront s’exercer les diverses théories, vieilles ou jeunes. L’archéologie figurée devra faire un sérieux effort pour interpréter les scènes religieuses sans le secours des textes, car la méthode historique dans laquelle certains vou­draient enfermer l ’étude des religions classiques, serait ici sans objet. Le premier danger qui guette ces recherches est l’insécurité du point de départ, l’erreur dans la définition des éléments. C’est ce que tendent à montrer les pages qui suivent. Si l’on élève des réserves contre certaines hypothèses de M. Evans, on ne saurait oublier tout le mérite qu’il a eu d’être le premier interprète de la haute antiquité crétoise après en avoir été l’inventeur. Assez de découvertes, comme celle de l’écriture mycénienne, ont brillamment confirmé ses vues, pour qu’il laisse à d’autres le soin de préciser quelques détails. 1
1) Nous supposons le lecteur familiarisé avec le tome VI de l'Histoire de 

l'art de M M . Perrot et Chipiez et avec les articles de M . Salomon Reinach, La 
Crète avant V histoire, dans U  Anthropologie, 1902, p. 1-39 et 1904, p. 257-296. 
Nous emploierons les abréviations suivantes : B S A  =  The Annual o f the British 
School at Athens ; M T P C  — Evans, The Mycenaean Tree and Pillar Cull ; P E F , 
Q . St. — Palestine Exploration Fund, Quarterly Statement.



QUESTIONS MYCÉNIENNES 25Les Questions mycéniennes que nous discuterons tournent autour des conceptions religieuses du second millénaire avant notre ère. 11 convient donc, au préalable, de fixer briè­vement ce qu’on peut considérer comme établi touchant la religion mycénienne. Sous ce terme de mycénien, qu’on a souvent critiqué sans parvenir il le remplacer, il faut en­tendre la civilisation de l ’âge du cuivre et du bronze en Grèce et dans les îles grecques. On peut distinguer le pré-mycénien sorti directement du néolithique, le proto-mycénien et le mycénien proprement dit qui disparaît, plus ou moins tôL sui­vant les régions, devant l’invasion dorienne et la civilisation du fer. En Crète, le prémycénien et le proto-mycénien forment l’âge de Minos ou âge minoen, divisé lui-même en trois périodes dont les deux dernières ont jeté un vif éclat et se caractérisent par la construction du premier et du second palais de Knosse, le fameux Labyrinthe. A l’époque mycé­nienne proprement dite (vers 1500-1100 av. J.-C .), l ’hégé­monie passe dans la Grèce continentale où, parmi les royaumes achéens, celui de Mycènes occupe la première place.La religion mycénienne pourrait être qualifiée de préhel­lénique. Les fouilles poursuivies en Crète depuis 1900 ont fourni sur ce point des révélations inattendues. On en mesu­rera la portée en rappelant ce que Louis Couve, dont les lec­teurs de cette Revue n’ont pas oublié les consciencieux et savants bulletins, écrivait en 1S98 : « 11 n’est pas douteux que les Mycéniens avaient des croyances religieuses, si vagues fussent-elles ; en tout cas ils adoraient des dieux, car les figu­rines qu’on a trouvées en si grand nombre dans des tombes préhistoriques (à Mycènes, à Troie, dans les Cyclades, en Crète), ne peuvent être que des idoles. Mais quelles croyances? Et quels dieux? Nous ne le saurons peut-être jamais 1 ».Le culte de Zeus dans la grotte du mont Dicté, en Crète, remonte à l’époque minoenne; c’était déjà le dieu cé­leste portant la bipenne, symbolisé aussi par le bouclier 1
1) Louis Couve, Rev. Hist, des llc lig ., 1898, II, p. 203.



26 REVUE DE L’nrSTOIRE DES RELIGIONSen forme de 8. Déjà, le taureau est son animal-attribut. Le palais de Knosse affirme également le culte du dieu à la bi­penne ou labrys d’où vient probablement le nom de Laby­rinthe. M. Evans l’avait conjecturé avant que la suite des fouilles ne vînt apporter un argument irrécusable : dans une petite pièce (fig. 4) cachée dans le palais, sorte de petite cha­pelle, l’heureux explorateur a trouvé la, bipenne parmi les objets du culte. En somme, les fouilles récentes ont mis en bonne place les vieilles légendes crétoises.Au dieu qui tient le rôle du Zeus crétois ou T«v Kp̂ -rayér̂  est associée une déesse qu’on est plus embarrassé de dénom­mer. Dans la chapelle du palais de Knosse (fig. 4, Ä), elle est représentée avec une colombe sur la tête; dans la chapelle de Gournia (fig. 5), elle a le corps enlacé d’un serpent. Si le caractère de dieu du ciel est certain pour le dieu, l’identi­fication de la déesse avec la Terre-mère est peu douteuse. A ce titre, tous les animaux lui sont consacrés, particulière­ment la colombe, le serpent, le lion; elle apparaît fréquem­ment sous des traits qui rappellent Rhéa-Gybèle. On lui donne la bipenne comme attribut; mais nous hésitons à l’admettre. Rien ne prouve que les femmes qui tiennent la bipenne figurent la divinité.Chez tous les peuples, la Terre est la déesse-mère. Jus­qu’ici on n’avait rencontré qu’au second plan la Terre-mère en Grèce, caria faveur s’était portée dès les temps homériques sur des divinités qui n’empruntent que certains traits à celte déesse. Les mythes d’Ouranos et Gaea, de Kronos et Rhéa, de Zeus et Iléra sont des variations sur le même thème. Le dernier est plus riche, partant plus obscur. Les deux pre­miers nous conservent le mythe à peu près tel que les anciens Egéens pouvaient le concevoir. A l’époque grecque, les croyances primitives survivent dans certaines pratiques1; on les retrouve à la base des Mystères. Un fragment de for-
1) Nous renvoyons à la pénétrante étude de A . Dieterich, Mutter E rd e , in 

Archiv f .  Ileligionwisscnschaft, 1905, p. 1-50.



QUESTIONS MYCÉNIENNES 27mul ai re orphique nous livre celle réplique : « Je suis le fils de la terre et du ciel étoilé* ». On peut encore rappeler l’hymne des Péléiades à Dodone1 2 :
« Zeus a été, Zeus est, Zeus sera, ô grand Zeus!
« La Terre fait sortir les fruits du sol, donnez donc à la Terre le nom 

de mère. »Le parallélisme avec les vieux cultes pélasgiques peut se prolonger. Le culte des arbres et des bétyles était fort déve­loppé en Crète. A Dodone, le Zeus « pélasgique » rendait ses oracles par l’intermédiaire d’un chêne sacré3 4. Le fait que les fonctions sacerdotales, à Dodone, étaient dévolues à des femmes, nous incline à reconnaître des prêtresses dans les femmes minoennes qui tiennent ou brandissent la bipenne, attribut du Zeus crétois.Il serait important de vérifier si la fonction sacerdotale était réservée aux femmes à une époque reculée en Crète. Un indice qui ne doit pas être négligé, étant donné la simili­tude du culte des morts avec le culte des dieux, a été fourni récemment par un sarcophage peint découvert à Haghia Triada, près Phaestos. Trois hommes qui apportent des pré­sents au mort, sont habillés en femmes; également, un joueur de lyre derrière une femme qui fait une libation. Le sarco­phage d’Haghia Triada paraît caractériser une époque de transition où l’homme n’est encore admis à jouer dans les rites funéraires qu’un rôle secondaire et où il est même obligé pour cela de se vêtir en femme. L’art en conservera long­temps le souvenir dans la représentation d’Apollon Citharède.Au-dessous des divinités principales on devine un monde d’êtres divins affectant un aspect composite. Le plus célèbre est resté le Minotaure *.
1) Joubin, B C H , 1893, p. 121.
2) Pausanias, X ,  12, 10.
3) Bouché-Leclercq, Histoire de la divination dans l'antiquité, II, p. 277-331.
4) Comme études d'ensemble sur la religion mycénienne, signalons A . Evans, 

The Mycenaean Tree and Pillar Cu lt, extr. de Journal o f Hellenic Studies, 1901, 
et G . Karo, Altkretische Kultstätten, in Archiv fü r Religionwissenschaft, 1904, 
p. 117-156.



28 REVUE DE L’ HISTOIRE DES RELIGIONS

I .  —  L ’ e n c e i n t e  d e  d a l l e s  d a n s  l ’a c r o p o l e  d e  M y c è n e s  e t

SA VALEUR R IT U ELLE.Il semble qu’après la remarquable élude de M. Christian Beiger1, après l’abondante discussion que lui onl réservée MM. Perrot et Chipiez*, l’intérêt des rites funéraires révélés parles tombes de l’acropole de Mycènes soit épuisé. Nous tâcherons de montrer que certains détails n’ont pas été exac­tement situés et que les rites mêmes ont été dénaturés.Quand on entre dans l’acropole de Mycènes par la Porte aux lions, on arrive rapidement devant une aire presque circulaire, d’un diamètre moyen de 25 mètres, enclose dans une double rangée de dalles calcaires primitivement réunies deux à deux, à leur partie supérieure, par des plaques de même matière posées horizontalement. Une entrée est mé­nagée dans cette enceinte, du côté de la Porte aux lions. Cette esplanade circulaire est maintenue vers l’ouest par un mur de soutènement semi-circulaire qui, lui-même, n’est séparé du rempart que par un étroit passage. On sait quelles merveilleuses richesses Schliemann a retirées du fond des tombes restées inviolées dans l’enceinte de dalles.Adler a démontré que le rempart, qui de la Porte aux lions se dirige vers le sud-ouest, modifie brusquement sa courbe pour épouser le demi-cercle décrit par le mur de soutène­ment de l ’esplanade1 2 3. Il s’ensuit que le rempart et la Porte aux lions sont postérieurs à ces tombes. A l’époque où furent inhumés avec tant d’éclat les plus anciens maîtres de Mycènes que nous connaissions, leur forteresse, sans doute plus res­treinte, laissait hors des murs la nécropole royale. Le style
1) C h r. Beiger, Die mykeniseke Lokalsage von den Gräbern Agamemnons 

und der Seinen im Zusammenhänge der griechischen Sagenentwickelung, Berlin, 
1893.

2) Perrot et Chipiez, Hist, de l’A r t .,  t . V I , p. 581-593.
3) Adler, Archaeol. Zeitung, 1876, p. 197.



des stèles funéraires dressées sur ces lombes est nettement plus ancien que celui de la Porte aux lions.M. Beiger, suivi par MM. Perrot et Chipiez, suppose que, primitivement, les tombes étaient recouvertes d’un tumulus (xu[x5oç) maintenu vers l’ouest par un petit mur semi-circu­laire : il n’y avait pas alors d’enceinte de dalles. Lorsque, dans la suite, furent édifiés le rempart actuel et la Porte aux lions, on aurait procédé à un remaniement complet des vieilles tombes royales. On aurait égalisé la surlàce du TÛp.6oçen sur­élevant le petit mur semi-circulaire de soutènement. Neuf des stèles les mieux conservées auraient été redressées et le tout disposé en une sorte de téménos par l’érection du cercle de dalles.Pourquoi cette enceinte de dalles, si elle a été établie à une époque où la nécropole n’était plus en usage, occupe- t-elle inutilement un si grand espace dans un endroit aussi resserré? L’hypothèse d'un tumulus primitif n’est-elle pas arbitraire? Peut-on comparer les pratiques d’inhumation de la haute époque mycénienne aux rites funéraires, caractéri­sés par l’incinératioii, d’une époque très postérieure1? 11 est certain qu’on ne rencontre aucun exemple de tumulus sur les tombes mycéniennes.D’ailleurs, cette prétendue restauration eût été une véri­table profanation : on fait disparaître le tumulus; on rejette certaines stèles au style archaïque*; on ne conserve que celles en bon état et on les plante à la bonne place. Il est as- 1 2
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1) M. W . Vollgraff, B C H , 1904, p. 390 et s ., croit, dans des cas très rares, à 
l’emploi de la crémation dans la Grèce continentale à l’époque mycénienne, 
mais postérieurement aux tombes de l’acropole de Mycènes. Il n’y a pas de dif­
ficulté à admettre ces exceptions; il faut cependant prendre garde que 
l’exemple nouveau apporté par les fouilles de M . Vollgraff à Argos est encore 
fourni par une tombe violée dès l’antiquité et que des tombeaux voisins ont 
certainement été réutilisés à l’époque géométrique; cf. ibid., p.367.

2) Beiger, l. c ., p . 33, attribue à la rudesse de style de certaines stèles le 
fait qu’elles aient été rejetées ; cela n’est pas acceptable. Schliemann les a trou­
vées brisées, mais il a négligé de noter à quel niveau les fragments ont été 
relevés.



30 H K VUE DE l ’ü ISTOIRE DES RELIGIONSsez surprenant que les stèles portant des scènes de chasse et de guerre, scènes qui rappellent la vie et les exploits des chefs, se soient précisément rencontrées au-dessus des tombes renfermant uniquement des squelettes d’hommes. On ne peut vraiment douter que ces stèles aient été retrou­vées à la place où elles avaient été dressées après l’inhu­mation1. Dans une restauration, les stèles rejetées auraient dû être remplacées. Or, M. Perrot a nettement montré que les stèles sont d’une même époque et contemporaines des inhumations correspondantes; la décoration des stèles se re­trouve sur les objets enfouis dans les fosses, avec les cadavres*. On ne peut alléguer aucune raison valable pour reporter à plus tard l’érection du cercle de dalles, d’autant que cette hypothèse entraîne une série d’invraisemblances. Notons en­core que la plupart des stèles offrent le même grain de pierre et proviennent de la même carrière que lès dalles de l ’en­ceinte.Il faut donc admettre que le cercle de dalles a été construit lors de l’utilisation des tombes. S ’il mord légèrement sur l’angle de deux d’entre elles, cela indique tout au plus qu’il est postérieur à ces deux tombes.Dès lors, les rites d’inhumation se présentent sous, un jour un peu différent. A une époque antérieure aux tombes à coupole et à la Porte aux lions, on enterrait les chefs avec des précautions minutieuses, le visage couvert de masques d’ôr destinés à assurer la conservation de la face, revê­tus de leurs vêtements d’apparat, accompagnés de leurs armes et des objets les plus précieux dont l’usage continuait à leur être assuré. Nous verrons que, d’après la même con- 1 2
1) Sinon, il faut supposer avec M . G . Perrot, l. c ., p . 586, que ceux qui pra­

tiquèrent la restauration savaient « où étaient les tombes dans les profondeurs 
du remblai » et qu’ils « avaient même une certaine notion de ce que chacune 
d’elles contenait. »

2) Perrot et Chipiez, l .  c ., p. 771 : «  Les stèles ont donc été sculptées et 
mises en place à mesure que se creusaient les tombes qui, d’abord séparées et 
pourvues chacune de son tertre isolé, ont fini par être réunies sous le grand 
tumulus commun que couronna le cercle de dalles. »



QUESTIONS MYCÉNIENNES 31ception, on déposait dans la tombe des représentations de la demeure royale*. Les objets religieux ne manquent pas non plus. L ’autel trouvé en place sur une fosse, les restes d’ossements contenus dans le remblai témoignent des sacri­fices offerts aux morts. Il n’est pas douteux que le sacrifice humain était en usage. Cette pratique, attestée par les osse­ments humains trouvés dans le remblai au-dessus des fosses, s’est perpétuée durant toute l’époque mycénienne* et l ’épo­pée en a gardé le souvenir précis. Les chefs étaient inhumés dans un lieu sacré, dans un téménos délimité par le cercle de dalles; au-dessus des lombes qui ne sont pas orientées on dressait des stèles la-face tournée vers l’ouest.Le culte des ancêtres apparaît tout semblable au culte des dieux. On s’explique la valeur de l ’enceinte de dalles quand on remarque que les Mycéniens consacraient au culte delà divinité des espaces découverts, délimités par des murs bas. On a déjà rapproché l ’autel élevé sur les tombes de ce­lui trouvé à l’entrée du palais de Tirynthe, autel qui se per­pétue à l’époque homérique et qui est alors consacré à Zsùç 'Epxeioç à signification chtonienne. M. Karo a montré que les peintures des sarcophages de Palaeokastro et de Phaestos en Crète, où apparaît entre autres le symbole de la bipenne, attestent que le culte des morts ôtait en relation avec l’ado­ration du dieu céleste à la bipenne. Du même coup s’ex­pliquent, dans les tombes de l’acropole de Mycènes, la pré­sence des bractées d’or figurant une tête de taureau surmon­tée de la bipenne1 2 3. La tradition littéraire qui donne Zeus comme ancêtre aux héros mycéniens, conserve l ’écho de cette intimité des chefs-ancêtres avec le dieu.
1) Cf. plus bas, p. 42.
2) Aux exemples réunis dans Perrot et Chipiez, H ist, de l 'A r t .,  t. V I, p. 572- 

573, il faut ajouter celui signalé par M . Vollgraff, B GH , 1904, p. 370: sque­
lette humain devant l’entrée d ’une tombe rupestre d’Argos, à hauteur du som­
met de la porte, donc immolé lors de la fermeture définitive du tombeau.

3) Karo, Archiv f .  Religionwiss., 1904, p. 131. A  Palaeokastro, M . Bosanquet, 
B S A ,  IX , p. 340, a relevé un pithos contenant des ossements humains : le 
pithos portait gravée à l’extérieur une bipenne.



L’origine des tombes à coupole reste obscure. On sait seu­lement qu’elles furent érigées postérieurement aux tombes à fosse de l'acropole de Mycènes. On doit se demander maintenant si les tombes à coupole ne se rattachent pas au type des tombes creusées dans un téménos circulaire. Quand on voulut mettre les chefs ou les grands personnages dans un réduit plus sûr, des prescriptions rituelles peuvent avoir imposé le plan circulaire. Les architectes mycéniens réso­lurent le problème de retenue des terres par le procédé de l’encorbellement qu’ils appliquaientcouramment dans les con­structions. Il faut noter qu’à l’exemple du système de l ’acro­pole de Mycènes, nombre de tombes à coupole, dans la Grèce continentale, conservent le principe de l’ensevelissement dans une fosse rectangulaire :On peut résumer ces considérations ainsi qu'il suit :1 .  Le tumulus, le Tûp.6oç, est étranger aux pratiques des Mycéniens.2. Dans l’acropole de Mycènes, le cercle de dalles aussi bien que toutes les stèles sont contemporains des tombes à fosse. L’ensemble caractérise les rites funéraires d’une haute époque, antérieure à la construction de la Porte aux lions.3. Le culte des ancêtres est semblable au culte des dieux; Le cercle de dalles constitue le plus ancien téménos connu.4. Il est probable que les tombes à coupole dérivent de l’ancienne coutume d’entourer d’un mur circulaire les tombes seigneuriales.II. — L a  s o i - d i s a n t  c o l o n n e  a n i c o n i q u e .La survivance des bélyles dans les cultes grecs est assez nette pour qu’on soit autorisé à en chercher l’origine dans la religion mycénienne. M. Evans en a trouvé des exemples certains. En particulier, il a signalé des autels dressés sur le bétyle1. On doit, cependant, éviter d’étendre celte notion à tout support.
1) Ainsi les autels représentés dans Evans, H T P C ,  p. 18; cf. notre figure 1.
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QUESTIONS MYCÉNIENNES 33Ainsi, il faut retrancher des représentations bétyliques les fameux piliers gravés de bipennes et dressés au milieu de deux pièces contiguës du palais de Knosse. Gomme l’a pro­posé M. Doerpfeld, et comme l’a judicieusement accepté M. Evans, ces piliers ont pour fonction de supporter les colonnes de l’étage supérieur. Quant aux bipennes gravées sur ces piliers et dont le nombre est vraiment insolite (ce signe est répété dix-sept fois sur l’un, treize fois sur l’autre), nous inclinons à penser qu’elles avaient une valeur magique, qu’elles étaient destinées à assurer l’équilibre des éléments superposés : pilier, colonne et charpente du toit. Ces bipennes ont probablement été'gravées lors de l’accomplissement des rites de construction.Puisqu’on s’est appuyé pour établir le caractère religieux des piliers de Knosse sur les monuments de Palestine,il nous sera permis de dire quelques mots de ces derniers. On a trouvé en divers points, à Tell es-Sâfi, à Gézer, àT ellT a '- annek, à Tell el-Moutesellim, des monolithes dressés dans des constructions et on y a reconnu des bôlyles. En particu­lier, pour Tell Ta'annek, on ne manque pas d’appeler en témoignage les trouvailles de Knosse. Nous ne repoussons pas la comparaison, car, dans la plupart des cas, il nous semble que la confusion est la môme.En effet, ces monolithes lorsqu’ils sout liés à un ensemble architectonique, paraissent jouer simplement le rôle de support.A Tell es-Sâfi, trois monolithes à peine dégrossis, divi­sent en deux parties une salle qui est peut-être un sanc­tuaire. « Les hauteurs des trois pierres diffèrent, mais les sommets sont presque dans le même plan horizontal *. »
Par contre, nous doutons de l’exactitude de la restauration présentée, ib id .,  
p. 16, fig. 7, d’une table à libation de la grotte du mont Dicté. Sur une 
trentaine de ces tables découvertes en ce point par M . Hogarth aucune ne se 
rapproche de ce type; cf. B S A ,  V I, p. 94 et s. Celle restauration a un autre 
défaut : le dessinateur, traitant le bétyle en colonne, aurait dû amincir la base 
suivant le modèle mycénien.

1) Bliss et Macalisler, Excavations in Palestine, p. 32, pl. 8 et 9.
3



34 REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONSIl est donc douteux que nous soyons en présence debélyles.Par contre, à Gézer, une série de monolithes dressés sur une ligne ne fait partie d’aucune construction. Il n’y a pas là de temple, mais une esplanade avec des bétyles dressés. L ’un d’eux, le n° II, a été poli par les attouchements et les onc­tions des fidèles1. Dans les maisons de la même époque, on trouve fréquemment une rangée de pierres, en général trois, dressées dans une pièce. Bien que l’équidistance ne soit pas

Fig. 1. — Gemme de Crète. Lions affrontés, posant sur un autel bétylique (2 :1).observée, M. Macalister regarde justement ces pierres comme des bases de colonnes en bois1 2.Tous les piliers ou colonnes relevés en grand nombre par M. Sellin dans des constructions à Tell Ta'annek «ont signa­lés par lui comme des objets de culte. Le savant archéologue s’appuie sur les découvertes de M. Evans et sur sa restaura­tion d’une table à libation du mont Dicté montée sur quatre supports et une colonne au centre3. L ’hypothèse est donc justifiée.M. Sellin qualifie à'Opfersaülen les colonnes trouvées au
1) Macalister,P E F , Q. st., 1903, p . 28. D'après les observations de M . Blanc- 

kenhorn, ib id ., 1904, p. 195 et 355, un des monolithes proviendrait de Jéru­
salem, d’où l’hypothèse qu’il aurait été rapporté comme trophée.

2) P E F , Q . S t .,  1904, p. 117.
3) Cf. plus haut p. 32, n. 1.



QUESTIONS MYCÉNIENNES 35milieu de constructions au centre de Tell Ta'annek. Qu’on ait découvert non loin de là des cadavres d’enfants enfermés dans des jarres, cela ne prouve pas grand’chose puisque de pareilles trouvailles se sont répétées dans tout le Tell. Par contre, à deux mètres de ces colonnes, on a mis au jour un pressoir à huile qui atteste le caractère civil de ces construc­tions1. De même, la ruelle aux colonnades de Tell Ta'annek* n’est pas une voie sacrée entre des bétyles : la disposition et la taille régulière des piliers permettent de leur attribuer une simple valeur architectonique.

Fig. 2. — Gemme. Lions affrontés posant sur une déesse (2 : 1).En Crète, l’usage du pilier-support au milieu d’une pièce était assez répandu1 2 3 et on ne peut lui reconnaître à aucun degré une valeur religieuse. Croyant, toutefois, à cette va­leur et trouvant sous certains autels des bétyles plus ou moins traités en forme de colonne, le savant explorateur de Knosse n’a pas éprouvé de difficulté à se rangera une opinion déjà ancienne de M. Salomon Reinach d’après laquelle, dans
1) Sellin, Tell Ta'annek, p. 68 et s ., fig. 86 et 87. Même but utilitaire et 

nullement religieux pour les piliers signalés ib id .,  p. 72, f ig .93; p .74, fig. 101 ; 
p. 83-84, fig. 116. De même à Tell el-Moutesellim les deux blocs rectangulaires 
(0m,47 x  0m,40) dressés dans l’axe.d’ une grande salle de 9,n,15 X  4 m. et respec­
tivement hauts de 2“ ,20 et 2m,13, sont de simples supports. M . Schumacher, 
M itt. u . N . D P V ,  1904, p. 48 et s ., hésite entre cette définition et celle de 
bétyles.

2) Sellin, ib id ., p. 18 et s ., fig . 10; p. 104-105.
3) Hogarth, B S A ,  V I , p . 76 et s ., pi. V I, en signale des exemples non 

seulement en Crète, mais aussi dans l’île de Milo à Phyiacopi.



le relief de la Porte aux lions de Mycènes, la colonne dressée entre les deux lions serait une représentation aniconique de la divinité1. Le raisonnement de M. Salomon Reinach est, en effet, séduisant. Il observe que, dans des variantes, les lions se dressent de part et d’autre d’une déesse et il en conclut que la colonne et la déesse sont interchangeables, ou, pour mieux rendre sa pensée, que la colonne est une représenta­tion aniconique à laquelle les progrès de l’anthropomor­phisme ont substitué la figure humaine. La colonne a certai­nement joué le rôle de représentation aniconique; mais les exemples certains sont rares et il y a lieu d’étudier soigneu­sement chaque cas particulier. Pour la Porte aux lions cette explication ne s’impose pas, car, à bien considérer, ce n’est pas à la colonne que se substitue la représentation humaine, mais plutôt à l’autel sur lequel s’appuient les lions*. C’est l’autel qui signale la présence de la divinité puisque dans un cas (fig. 1) l’autel contient le bélyle. Une autre fois, les lions posent leurs pattes de devant sur la déesse (fig. 2) comme ils les posaient sur l’autel. La substitution de la déesse à l’autel est plus admissible que la substitution à une colonne dont la fonction religieuse systématique, dans le milieu mycénien, reste douteuse.Certainement — et c’est à M. S. Reinach qu’on doit de l’avoir reconnu, — une représentation comme celle de la Porte aux lions est essentiellement religieuse. La divinité est représentée par ses animaux-attributs, par l’autel qui lui est consacré ; elle apparaît comme la gardienne du palais. La colonne surmontée d’un bout d’architrave sur lequel appuient les extrémités de quatre solives qui, elles-mêmes, soutien­nent le plancher de la terrasse, offre un choix logique d’élé­

36 REVUE t)E L’HISTOIRE DÈS RÈLtGlONS

1) S .  Reinach, Chroniques d’Orient, I I , p. 153 et 545; L'Anthropologie, 
1902, p. 22. Karo, Archiv fü r Religionw iss., 1904, p. 142 accepte pour la co­
lonne la valeur.de symbole divin.
' 2) Sur le relief de la Porte aux lions il y a deux autels; d’autres représenta­
tions n’en portent qu’un.



ments essentiels pour figurer le palais1. Parfois, les lions sont attachés à la colonne.Nous avons dit un peu rapidement que, jusqu’ici, rien n’établissait, dans le monde mycénien, la valeur religieuse de la colonne comme équivalent aniconique de la divinité. On nous objectera les exemples cités par M. Evans. Il nous faut donc les examiner. On reconnaîtra qu’ils se réduisent à quelques exemples douteux qui n’autorisent pas, en tout cas, la généralisation tentée.Tout d’abord, il faut éliminer la série des représentations où le savant explorateur voit des colonnes là où les artistes mycéniens ont peint une décoration florale. Le décor em­prunté au vase de Haliki ferait illusion* si on ne le retrou­vait sur une foule de vases mycéniens. Il n’y a là ni colonne, ni même un arbre, mais un élément floral souvent couché le long de là panse3.L’interprétation des bractées d’or de Mycènes dont le mo­tif est apparu sur une fresque de Knosse (fig. 3) et où l'on voit des cornes de consécration au pied des colonnes, est encore vacillante. Il est établi, toutefois, que les bractées et la fresque représentent un même type de monuments : toute explication de l’une doit être valable pour les autres. M. Evans y reconnaît des autels bétyliques, les colonnes jouant le rôle de bélyle. Il s’appuie sur ce que la fresque de Knosse montre un édifice relativement exigu si l’on en juge par l’échelle des personnages peints à côté. L’argument est de peu de poids, étant donné les libertés prises par les artistes mycéniens . En réalité, l’édifice serait trop grand
1) On trouvera dans Perrot et Chipiez, H ist, de l’A r t .,  t. V I, p. 800 et s ., 

d’accord avec Adler et H . Brunn, une bonne définition de la colonne; mais ces 
savants n’ont pas reconnu le caractère religieux de l’ensemble.

2) Evans, M T P C , fig. 23 et p. 42 : « The central object here seems to be a 
somewhat conventionalised rendering of a volute column, above which is a 
kind of triple halo, which may be compared with the radiate emanations of the 
Cypriote pillars ».

3) Citons au hasard, Furtwaengler et Loeschke, M yken. Vasen, pi. IX , 53; 
pi. X X , 142; c f. pi. X I I I , 81.

4) Noack, Homerische Paläste, p. 82, l’a déjà reconnu.
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38 REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONSpour un autel et trop petit pour un temple ou un palais. M. Evans lire parti des triples représentations de la divinité si répandues dans diverses religions. La question de principe n’est pas en cause, mais son application ne nous paraît pas heureuse : les bractées de Mycènes comptent bien trois co­lonnes, mais la fresque de Knosse en porte quatre. Cela doit nous mettre en garde contre une explication symboliste aussi hasardée.Nous écartons donc l’hypothèse de l ’autel bétylique. Les plaques d’or de Mycènes et la fresque de Knosse reprodui­sent plus ou moins schématiquement, avec plus ou moins de variantes, un édifice ou un type d’édifices mycéniens. Est-ce un sanctuaire, un temple déterminé? M. Noack n’est pas éloigné d'y reconnaître l'antique labyrinthe, non le palais de Knosse, mais un temple qui aurait échappé jusqu’ici aux recherches de M. Evans1. Pour répondre à la question, il faut interpréter l ’architecture de la fresque.M. Zahn a préconisé une explication par projections et ra­battements ; mais cette théorie ne donne pas de résultats acceptables, même avec la modification de M. Noack*. Ce der­nier n’y insiste d’ailleurs pas. La différence de teinte des trois panneaux de la fresque et la différence manifeste de niveau de la partie centrale conduisent M. Noack à l ’hypothèse d’un sanctuaire composé de trois cella dont l’une surélevée1 2 3.Nous ferons aussitôt une réserve en ce qui concerne le terme de sanctuaire qui entraîne celui de cella : il est inutile de préjuger la solution en qualifiant de sanctuaire l’édifice que reproduit la fresque de Knosse. Il doit suffire de le com­parer avec les monuments crétois récemment mis au jour.M. Noack a très heureusement signalé les caractères qui
1) Noack, l .  c ., p. 85.
2) Le plan présenté dans Noack, l. c ., p. 80 ne pourrait être construit:il 

faudrait soit fermer les deux baies par des murs percés de portes, soit trans­
porter les colonnes sur le front. Dans les deux cas nous n’ obtenons plus la re­
présentation de la fresque.

3) Noack, l. c ., p. 81.



QUESTIONS MYCÉNIENNES 39distinguent l’architecture crétoiseou minoenne de l’architec­ture mycénienne continentale. Celle-ci, en particulier, mé­nage un nombre impair d’ouvertures dans le petit côté des salles ; celle-là un nombre pair dans le grand côté. De l’étude si bien conduite de M. Noack se dégage une conclusion qui, à la vérité, n’est pas celle que ce savant a formulée. Nous pensons que l’architecture minoenne lient ses particularités de vieilles traditions égéennes déjà caractérisées dans la

Fig. 3. — Fresque restaurée du palais de Knosse.seconde ville de Troie* et nullement des influences égyp­tiennes : la division du front par le milieu est ignorée des constructeurs de la vallée du N il1 2. La colonne ou le pilier
1) Nous avons développé ce point dans notre étude, La Troie homérique et les 

récentes découvertes en Crète, in Revue de l'École d'Anthropologie, février 1905r
2) Noack, l .  c ., p. 34 et s ., à la suite d’Evans, B S A ,  V II , p . 24, re­

marque que les grandes salles crétoises ne conservent pas trace d’un foyer, 
d’où il lui parait que le plan en est emprunté à une architecture méridionale, 
en l’espèce à l’Égypte. Il suffit de comparer le plan des palais crétois pour être 
frappé de la différence absolue avec les plans égyptiens ; les façades des mai­
sons crétoises dessinées sur des plaques de faïence n’ont aucun rapport avec 
les maisons égyptiennes dont l’entrée est toujours surmontée de la gorge; la.



40 REVUE- DE L’HISTOIRE DES RELIGIONSdressé au milieu des baies est une survivance de la primitive architecture en bois. Disposant de longues solives, on en cor­rige la flexibilité en les soutenant au milieu. Ainsi s’explique la rencontre avec l'architecture lycienne sans qu’il soit besoin de supposer un échange entre les deux civilisations.Si les architectes minoens affectionnent un nombre pair d’ouvertures sur le long côté des salles, ils ne s’interdisent pas l'usage de deux colonnes entre deux murs, c’est-à-dire un nombre impair d’entrecolonnements. 11 suffira do citer le hall aux bipennes, le mégaron de la reine et la pièce principale de la villa royale à Knosse, le mégaron des femmes et celui des hommes à Phaestos. Nul doute que le panneau central de la fresque de Knosse ne représente ce type si fréquent d’une salle avec deux colonnes dans la lar­geur. Restent à expliquer les panneaux latéraux. Peut-on admettre trois salles contiguës? Ce serait aller à l’encontre de tous les plans crétois connus. Les grandes salles ne sont flanquées de pièces adjacentes que sur un côté, les autres côtés restant libres pour permettre l’accès par des couloirs et des escaliers. La fresque de Knosse (fig. 3) peut donc s’interpréter comme représentant une grande salle à deux colonnes dans la largeur, flanquée d’un côté d’une pièce adja­cente et de l’autre d’un escalier ou couloir d’accès. A Knosse, une colonne se dresse au milieu de l’escalier conduisant di­rectement de la cour intérieure à la grande salle au-dessus des magasins. On peut même supposer que le peintre a figuré sur chaque côté un escalier d’accès. L ’artiste aura, pour ba­lancer son dessin, donné même largeur aux trois parties de la construction : il saule aux yeux que les deux colonnes de la partie centrale doivent correspondre à une plus grande largeur. Le décor inférieur qui comble le vide laissé par la différence de niveau, doit être emprunté aux éléments déco­
colonne mycénienne n’est pas d’origine égyptienne. Les rapports avec l’Égypte 
Ont, par contre, influé sur la technique d’autres arts comme la peinture qu’i­
gnoraient sans doute les ancêtres des Minoens; mais la peinture elle-même s’est 
développée sous line forme qui n’a rien d’égyptien.



QUESTIONS MYCÉNIENNES 41ratifs de la partie basse du mur. Le môme dôcor court à Tirynthe au bas des murs du mégaron.Nous n’avons pas encore fait intervenir les cornes de con­sécration figurées sur la fresque de Knosse aussi bien que sur les bractées de Mycènes. M. Evans a établi que c’étaient des objets du culte et, si le rapprochement avec les cornes de l’autel biblique est aventuré, le terme de « cornes de consé­cration » est heureusement choisi et répond bien à la fonc-̂  tion. Elles constituent probablement ce qu’on pourrait appe­ler un symbole divin du second deigré. Tandis que la bipenne, qui lui est fréquemment associée, représente la divinité dont elle est l’attribut, l’ustensile en double corne représente le taureau animal-attribut du dieu. Les cornes de consécration représentées sur les édifices peuvent s’expliquer, comme les bipennes gravées sur les piliers du palais de Knosse, par les rites de construction. Ces édifices ne sont pas à proprement parler des sanctuaires. Ceux-ci, <i l’époque mycénienne, con­sistent en des enclos à ciel ouvert ou de petites chapelles ca­chées dans un recoin de la construction. Mais on ne distinguait probablement pas entre fonctions civiles et fonctions reli­gieuses des chefs. Les palais de Knosse et de Phaestos, particu­lièrement les grandes salles où les cérémonies devaient affec­ter un caractère religieux, étaient, certainement consacrés à la divinité sans être spécialisés comme temples. Toutefois, le temple grec devait logiquement sortir du mégaron mycénien. Le caractère sacré du palais et des divers édifices explique les bipennes et autres signes gravés sur les murs, sur les princi­paux piliers. Il explique également les cornes de consécra­tion que les peintres et graveurs multiplient sur ces édifices souvent schématiquement dessinés, pour rappeler certaines cérémonies religieuses. Nous croyons volontiers avec M. Karo que la fresque de Knosse (fig. 3) devait porter des cornes de consécration non seulement sur le plancher, mais encore sur les terrasses tout comme les bractées de Mycènes1 et c’est ainsi que nous la présentons.
1) Karo, l. c ., p . 136.



42 REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONSLes bractées ne sont donc pas des images d’autels béty- liques, mais un schéma de la demeure du chef, et leur pré­sence dans les tombes de l’acropole de Mycènes s’interprète aisément : elles jouent le rôle des habitations peintes dans les tombes égyptiennes ou étrusques ; elles assurent au mort une demeure digne de lui. On remarquera qu’il est fort possible que ces bractées aient été importées de Crète à Mycènes et ainsi s'expliquerait la concordance avec la fresque de Knosse.

Sur nombre de pierres gravées, nous l’avons dit, on voit des édifices schématiquement représentés avec des cornes de consécration. Les artistes mycéniens, particulièrement les graveurs, ont fait fi des proportions ; ils donnent à peu près la même hauteur à un homme et à un édifice de plusieurs étages placé sur le même plan.Sur deux anneaux d’or de Mycènes1 l ’édifice figuré, si on lui appliquait l’échelle des personnages, ne pourrait être qu’un autel. N’est-ce point tout simplement une représenta­tion schématique — comme sur les bractées mentionnées plus haut, — d’une construction du type crétois avec colonne
1) Evans, M T P C , p. 91-92, fig. 63 et 64.



QUESTIONS MYCÉNIENNES 43médiane? Ces petits monuments sont d’une interprétation dé­licate ; mais leur rapport avec les bractées de Mycènes est en général admis ; c’est dire qu’ils sont du type do la fresque, de Knosse.Les fouilles de Ivnosse et de Gournia nous ont fait connaître le mobilier religieux crétois à l’époque mycénienne. Dans des enclos, les arbres sacrés ou les bétyles étaienl l’objet du culte populaire ; dans les chapelles (fig. 4 et 5) on a recueilli encore en place des bipennes, des cornes de consécration, des pla­teaux à trois pieds, des vases divers, des idoles et, semble-t-il,

Fig. 5. — Principaux objets du sanctuaire de Gournia en Crète.

des terres cuites représentant des fidèles ; mais jamais une colonne et cela constitue une vérification de ce qui précède. Les trois petites colonnes surmontées de colombes trouvées par M. Evans au niveau de l’ancien palais de Knosse peuvent- elles être considérées comme un symbole divin? Nous n’en voyons pas la raison après ce que nous avons dit sur la fresque de Knosse et les bractées de Mycènes. D’autre part, la représentation tripartite du dieu à la bipenne et de la déesse ne nous paraît établie. III.
III. — G e s t e s  r i t u e l s .Il ne suffit pas pour interpréter les scènes religieuses de connaître la signification des objets du culte ; il faut pouvoir



44 REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONSétablir la qualité des personnages. Les gestes rituels doivent nous y aider. L’art minoen est assez développé pour que l’artiste ait su exprimer ce qu’il voulait'.Le geste d’adoration est bien connu: l’adorant élève une main à la hauteur du front comme s’il cherchait à se proté­ger les yeux de la lumière du soleil pour regarder au loin.On peut définir le geste correspondant de- la divinité: le geste de bénédiction. Le dieu ou la déesse lèvent les deux mains; les bras sont horizontaux, les avant-bras verticaux. C’est l ’attitude de la déesse dans les petits sanctuaires de Knosse* (fig. 4) et de Gournia (fig. 5) * confirmée par les ré­pliques de Prinia*; c’est le geste qu’on retrouve sur une gemme de Mycènes où la déesse se dresse entre un lion et une lionne5. Peut- être ce geste caractérise-t-il le dieu sur un sarcophage peint de Milato en Crète5. Le geste de bénédiction conserve sa valeur à l’époque géomé­trique. Par exemple, sur un pithos de Béotie on voit Rhéa entre deux lions, des pampres lui sortant delà tête, lever les bras7. 1 2 3 4 5 6 7Fig. 6. — Idoles. Tirynthe.

1) M . Salomon Reinach, La sculpture en Europe avant les influences gréco- 
romaines (1896'), p. 73 et s ., a refusé toute valeur aux gestes dans les civi­
lisations primitives.

2) Evans, B S A , V III , p. 98, voit dans la base cylindrique, « like a survival 
from the columnar form of the earlier baetvlic stones ». S i ce n’est pas un 
simple artifice de potier, il faut plutôt y reconnaître la conception qui s’est 
maintenue dans les représentations à mi-corps de Gaea sortant de terre.

3) Miss B o y d ,Gournia dans University o f Pensylvania, Transact, o f  Archaeol., 
I, p. 41.

4) W ide, Mykenische Götterbilder und Idole, Athen. M itteil., 1901, p. 247- 
257, pi. X II .

5) Evans, M T P C , p. 66, fig. 44.
6) Evans, M T P C , p. 76, fig. 50.
7) Milani, Studi e Materiali di archeologia, I, p . 8, fig. 8 pense que la 

déesse accouche.Wolters avait déjà proposé d’y reconnaître une Artémis Ilithya, 
sur quoi M . Salomon Reinach, Chroniques d’ Orient, II , p. 230 observe : « J ’ y 
Vois tout simplement une divinité faisant le geste de la bénédiction ». Il faut/



QUESTIONS MYCÉNIENNES 45Ainsi s’expliquent les idoles montées sur un mince et long cylindre qui esquissent le même geste de leurs bras atrophies (fig. 6).L’intérêt de ce geste de bénédiction est de préciser la va­leur de certains êtres composites. Sont-ce tout simplement des produits de l’imagination des artistes mycéniens ou doit- on leur attribuer un caractère divin? Sont-ce des acolytes, des servants de la divinité ou, tout en restant au second rang, certains étaient-ils l’objet d’un culte?M. Karo, dans son judicieux article sur les cultes mycé­niens, conclut que toutes les divinités ont des formes pure­ment humaines. Les êtres monstrueux, à tête d’animal sur corps humain, à bras et à jambes d’animal avec tête ou buste humain, ne sont pas des dieux mais des démons, des servi­teurs de la divinité. Le dieu et la déesse qui domptent des lions, subjuguent également des démons au corps de lion1. En somme, M. Karo maintient la position des archéologues classiques que M. Georges Perrot fixait, bien avant les fouilles de Crète, en étudiant les inlaillès mycéniennes : « Ces monstres ne tiennent qu’une assez petite place dans le répertoire des artistes qui ont gravé ces intailles, et rien d’ailleurs ne les caractérise comme de véritables dieux* ».Cette distinction est artificielle et trop absolue. Le grand nombre d’empreintes sur argile connues aujourd’hui atteste que les Minoens devaient connaître toute la gamme des
cependant, expliquer les enfants figurés de part et d'autre de la déesse. 
Quel que soit son nom, c’est une déesse-terre et l’on sait que la Terre-mère 
passait pour enfanter les humains, puis pour les nourrir. Gaea est ainsi fré­
quemment représentée entourée d’enfants.

1) Karo, l. c ., p. 153-154. A  cette thèse défavorable aux survivances toté­
miques, M . S .  Reinach, L ’ Anthropologie, 1904, p. 290, répond : « Cela est pos­
sible, d’autant plus que la période minoenne, étant celle du triomphe de l’an­
thropomorphisme dans la religion ne pouvait laisser qu’ une place subordonnée 
aux types intermédiaires entre l’anthropomorphisme et la zoolàtrie. » Nous 
reviendrons plus loin sur la question très délicate du progrès de l’anthropomor­
phisme.

2) Perrot et Chipiez, H ist, de l'A r t., V II, p. 23..



46 REVUE DE L HISTOIRE DES RELIGIONSreprésentations religieuses depuis l’acolyte de la divinité — et même, depuis l’acolyte de l’homme, — jusqu’au type anthropomorphe pur, sans qu’il fût possible d’établir une démarcation entre divinités et démons. Dans l’islâm, les 
djinn qui correspondent aux démons mycéniens, ne sont pas des divinités au sens absolu du terme, puisqu’ « il n’y a d’aulre dieu qu’Allah » ; mais il n’en allait pas de même dans le paganisme syrien où, dans lés dédicaces, nous voyons l’épithète de gennaios portée par les plus grands dieux lo­caux*. Le plus souvent la figure des djinn est imprécise et changeante. Les intailles et les empreintes sur argile, décou­vertes en Crète, attestent également les multiples formes des

Fig. 7. — Empreintes de Zakro (Crète).démons mycéniens. Le caractère non seulement sacré mais divin de certains d’entre eux est mis en évidence par le geste de bénédiction. Tel est le cas de la dame-oiseau (fig. 7) des em­preintes de Zakro*. On voudrait surtout pouvoir déterminer la nature du légendaire Minotaure. Or, sur une empreinte de Knosse3, le Minotaure assis fait le geste de bénédiction. Une empreinte de Zqkro (fig. 7) est encore plus explicite. Le même monstre, assis non plus sur un siège mais par terre, lève les bras tandis que, devant lui, une femme debout fait le geste d’adoration4. On ne saurait donc douter qu’une entité
1) C f. Revue Archéologique, 1904, II , p. 229 et s.
2) Hogarth, Journal o f  Hellenic Studies, 1902, pi. V I, 23. Même geste sur 

l’empreinte n° 92 à tête de cerf.
3) Evans, B S A ,  V II , p. 28, et S . Reinach, VAnthropologie, 1904, p. 272, 

fig. 21. Même pose sur une empreinte de Haghia Triada, Monumenti antichi dei 
Lincei, X I I I , p. 39, fig. 32, n° 27.

4) Hogarth, l . c ., n* 5. M . Hogarth intervertit les rôles en reconnaissant une 
déesse dans la femme debout.



divine, correspondant au type du Minotaure, était l’objet d’un culte dans la Grèce minoenne.En dehors du geste d’adoration et du geste de bénédiction, on peut noter encore un geste rituel qui a été défini comme un geste de fécondité : les deux mains sont ramenées sur la poitrine. Jusqu’ici, on admettait que toutes les figurines dans celle attitude étaient des idoles comme dans notre figure G. La découverte de terres cuites peintes à Petsofa1, dans l’est de la Crète, près Palaeokastro, prouve que ce geste était éga­lement attribué aux figurines votives, même aux hommes. Il faudra tenir compte que cette attitude n’est réservée ni à la divinité, ni au sexe féminin.
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IV. — P r é t e n d u  c u l t e  d e  l a  c r o i x  e n  C r è t e .

Nous avons mentionné plus haut les idoles d’une déesse levant les bras, idoles trouvées en place dans de petites cha­pelles à Knosse et à Gournia. Elles diffèrent par un détail : la figurine de Knosse (fig. 4) porte une colombe sur la tête tandis que celle de Gournia (fig. 5) a le corps enlacé d’un serpent. Les terres cuites de Prinia sont de ce dernier type. Accompagnant ces idoles, on a trouvé à Gournia et à Prinia de curieux'vases autour desquels rampent des serpents. A Gournia (fig. 5) ces vases portent des cornes de consécration. Faut-il les définir avec M. Wide comme des représentations anicouiques de la divinité? Nous sommes plutôt en pré­sence d’objets du culte ; les cornes de consécration semblent l’indiquer. On s’appuie, il est vrai, sur le progrès de l’anthro­pomorphisme qui d’une déesse-serpent aurait conduit à une déesse aux serpents. Mais ce progrès — valeur artistique mise à part, — ne ressort aucunement des découvertes récentes en Crète, bien que ces découvertes nous permettent de suivre
1) Myres, B S A ,  I X , p. 356-387, pl. 7-13.



48 R K VUE DE L’niSTOIRE DES RELIGIONSles transformations des représentations religieuses pendant deux millénaires.Les cultes minoens, la forme primitive des idoles en témoigne, remontent jusqu’au néolithique. De la fin du néolithique jusqu’à l’époque romaine, il n’y a pas eu chez les peuples minoen, mycénien et grec une transfor- malion essentielle des représentations religieuses1. Il n’y a surtout pas eu, au point de vue purement religieux, progrès de l’anthropomorphisme. La Terre, puisque la grande déesse minoenne n’est que le prototype de Rhéa, a sans doute été toujours conçue comme une femme ; mais cela n’empêchait pas d’en reconnaître les manifestations dans certains ani­maux, particulièrement le serpent. Il ne faut pas s’y trom­per : le bétyle, l’arbre ou l’animal ne sont point le dieu, ils l’incorporent seulement, iis le manifestent; mais le dieu peut tout aussi bien se manifester sous l’aspect humain. L ’anthro­pomorphisme, en religion, est une notion primitive et non pas le produit d’une évolution tardive qui, en Crète, se serait produite à l’époque minoenne. Certes, les conceptions primi­tives se sont affinées et l ’art, à l’époque classique, a noté cette transformation des idées. Mais, d’une part, cette trans­formation ne fut jamais complète et, d’autre part, elle ne constituait pas une invention.Nous hésitons à admettre avec M. Evans et M. Karo que le culte minoen était dépourvu d’idoles1 2, puisque ces idoles figurent parmi les objets du culte dans les chapelles de Knosse et de Gournia. La grossièreté de fabrication conserve un type très ancien.C’est certainement l’idole au serpent de Gournia qui a en­
1) Karo, l. c ., p. 156 conclut également : « le culte a peu changé depuis le 

commencement jusqu’à la fin de l’époque achéenne au moins pendant un mil­
lénaire ».

2) Evans, M T P C , p. 27; Karo, l .  c ., p. 142 et p. 1 5 5 :«  Der altachäische 
Kult war bildlos ». Il est vrai qu’aux époques suivantes le nombre des idoles 
paraît s'accroître ; mais il ne s’agit pas d’établir une statistique, il suffit de 
constater que ces idoles ne faisaient pas défaut dans le culte dès la plus haute 
époque minoenne.



QUESTIONS MYCÉNIENNES 49traîné M. Evans à désigner une carieuse figurine en faïence de Knosse sous le nom de « déesse aux serpents » *. Cette sur­prenante statuette mesure 34 centimètres de haut. La coiffure élevée est formée d’une bande d’étotfe pourpre à bordure blanche, enroulée et formant haute tiare. Le vêtement très riche consiste en une jaquette brodée, lacée par devant, et une jupe avec tablier devant et derrière. Les chairs sont teintes en blanc laiteux ; la poitrine, assez forte, paraît pres­que entièrement nue. Autour de la déesse s’enroulent trois serpents au corps verdâtre pointillé de rouge brun. Les bras sont tendus en avant : dans la main droite se dresse la tête du serpent dont la queue est tenue dans la main gauche.Cette figurine, une autre d’un type voisin et brandissant des serpents*,les restes d’une troisième, plusieurs avant-bras, des ceintures et des robes également en faïence, ont été dé­couverts en 1903 dans un réceptable de pierre ménagé sous le sol d'une petite pièce dans la région ouest du palais de Knosse*. Ce réceptacle inviolé a livré encore une série de vases, une croix de marbre à branches égales, de petits ré­cipients dits vases à libation, de nombreuses coquilles ma­rines peintes, des débris de cornes de cerf, une inscription sur tablette, des empreintes de cachets en argile et des clous de bronze qui attestent que tous ces objets étaient enfermés dans un coffret en bois.Eu égard au grand nombre de bipennes gravées sur les murs, M. Evans suppose que le quartier sud-ouest du palais de Knosse était affecté aux cérémonies religieuses. Il en con­clut que les objets énumérés ci-dessus appartenaient au mo­bilier religieux. La première figurine représenterait la même déesse aux serpents que l’idole de Gournia; la seconde serait une acolyte; les robes et les ceintures, des ceintures et des robes votives; les vases à libation et les restes de cornes de 1 2 3
1) Publiée dans Evans, B S A , I X . p. 74 et s ., reproduite dans S . Reinach, 

L ’Anthropologie, 1904, p. 274 et fig. 23 ; Gazette des Beaux-Arts, juillet 1904.
2) C f. Revue de l'École d'Anthropologie, 1905, p. 53, fig. 25.
3) Evans, B S A ,  I X , p. 38 et s.

4



50 HE VUE DE L’rilSTOIHE DES RELIGIONScerf témoigneraient des sacrifices accomplis; enfin la croix de marbre est supposée le centre d’un culte dontM. Evans reconstitue une scène qui, à dire vrai, donne l’impression de quelque messe noire. Le modernisme assez surprenant de la civilisation crétoise est ici certainement outré.Si l’on admet un culte de la croix dans la Crète minoenne, il suffit d’en rapprocher le svastika, puis le tau prophylac­tique d’Ezéchiel pour conjecturer que le culte chrétien de la croix a été importé en Palestine par les Philistins venus de Crète1.Toutes ces déductions reposent sur une hypothèse, à savoir que le réceptacle découvert en 1903 est un dépôt d’objets religieux. Or, rien n’est moins justifié. Le quartier sud-ouest du palais de Knosse n’est nullement un temple. Au rez-de-chaussée s’étalent les magasins à provisions, au- dessus une grande salle civile, un mégaron. Si les murs portent des bipennes gravées, il n’y a rien là que de com­mun à tout le palais : ce signe sacré ne manque dans aucune pièce, ce qui nous autorise à proposer d’y reconnaître la marque des rites de construction. Au surplus, n’est-il pas étrange que, parmi les multiples objets du réceptacle, il ne s’en rencontre pas un dont le caractère sacré soit certain : pas une double hache, pas une seule paire de cornes de consé­cration! Le nom de coupes à libation donné à quelques écuelles est arbitraire et, comme restes d’un sacrifice, nous attendrions des ossements calcinés plutôt que des cornes de cerf.Les figurines en faïence sont en plusieurs pièces. M. Evans a noté que les avant-bras sont fixés au corps par le moyen de petites attaches circulaires*. Il est donc probable que les prétendues robes votives ne sont que des poupées dé­montées auxquelles appartiennent les avant-bras trouvés 1 2
1) E v a n s ,B S A ,  IX , p. 88 et s. M . Salomon Reinach, L'Anthropologie, 1904, 

p. 276-279, a exposé l’état de la question sans vouloir se prononcer.
2) Evans, R S A , IX , p. 79.



QUESTIONS MYCÉNIENNES 51dans le môme réceptable. Les deux exemplaires reproduits par M. Evans sont en deux pièces posées l’une sur l’autre. Le savant explorateur signale que ces deux parties sont tra­versées par une cavité où pénétrait un lien servant à les suspendre. N’était-ce pas plutôt un système destiné à assu­jettir les diverses pièces?Nous ne voyons pas en quoi la « déesse aux serpents » se distingue des autres figurines qualifiées d’acolytes. Le rap­prochement avec l’idole de Gournia ne paraît pas fondé. La rudesse, la grossièreté de facture, legs de l’époque anté­rieure, sont la caractéristique obligée, parce que rituelle, des idoles crétoises. On ne peut hésiter à en écarter la magicienne ou charmeuse de serpents du palais de Knosse qui est traitée avec une précision minutieuse et l’art le plus délicat.C’est donc bien gratuitement que l’on suppose, a une haute époque en Crète, un culte de la croix. La petite croix de marbre, haute de 30 centimètres, mince et plate, peut avoir servi à décorer le coffret en bois dont il ne reste plus que les clous en bronze. Ce coffret contenait sans doute la plupart des objets trouvés dans le réceptacle, objets qui ne trahis­sent à aucun degré le caractère religieux et doivent être classés avec les figurines en ivoire1 dans la catégorie des jouets.Naturellement, cette solution n’empêche pas le signe de la croix de remplir son rôle dans l’écriture Cretoise, d’être tracé dans certain cercle représentant le soleil ; elle n’exclut pas, à la rigueur, une valeur plus ou moins symbolique. Nous avons simplement cherché à montrer que la croix découverte à Knosse n’était pas l’objet d’un culte.
1) Personne n’a songé à reconnaître des idoles ou des figures votives dans 

les figurines en ivoire découvertes à Knosse. Le « nœud votif » publié dans 
Evans, B S A ,  IX , p. 8, fig. 4, n’est probablement qu’un élément du costume 
d'une statuette de femme suivant la mode .& W atteau » révélée par une fresque, 
Evans, B S A ,  V II , p. 56. Le caractère votif de ce nœud ne paraît pas justifié.



52 REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS

V . — O r i g i n e  é g é e n n e  d e s  P h i l i s t i n s . I n f l u e n c e  d e s

CULTES M YCÉNIENS EN S Y R IE .Quand on ne connaissait en fait d’antiquités crétoises que les boucliers votifs de la grotte de l’Ida, on pouvait supposer une forte action de la Phénicie sur le développement de la civilisation mycénienne. Les découvertes postérieures ont montré que c’était une erreur. Après MM. Milchhoefer et S. Reinach, M. Evans a rejeté l’influence phénicienne et l’on peut dire que cette discussion, dans laquelle on a dépensé de part et d’autre tant de science et de talent, est définitivement close. Mais on tomberait dans une erreur pareille en renver­sant les termes de la proposition et en cherchant à expliquer certaines analogies des cultes phénicien et syrien comme une importation crétoise.Il ne faut pas abuser des répercussions possibles de l’ins­tallation des Philistins dans le sud de la Syrie. Depuis long­temps on admet que ce peuple, reconnu par Champollion dans les textes égyptiens sous le nom de Pourousati ou Pou- 
lousati, était originaire des îles ou des côtes de la mer Égée. Même, on a identifié avec la Crète l’île de Kaphtor que la Bible signale comme patrie des Philistins1. Il est aujourd’hui

I) Gen. x , 14 et I  Chr. i, 12 (en reportant la mention des Kaphtorim avant 
la glose qui vise certainement les Philistins) ; P e u t., n , 23 ; Amos, ix, 7 ; Jérémie 
X L v ii, 4. Renan dans son Histoire générale des langues sémitiques, puis dans 
son Hist, du peuple d'israèl, II , p. 24-33 tenait le rapprochement du nom des 
Philistins avec celui des Pélasges pour très douteux; par contre, il regardait 
l’origine crétoise des Philistins comme presque certaine. Leur langue serait un 
dialecte gréco-latin qui aurait laissé des traces en hébreu. Il eût été intéres­
sant de voir discuter ce point par M . Conway dans son article The pre-IIellenic 
inscriptions o f Praesos, B S A ,  V III, p. 125 et s ., car certains rapprochements 
de Renan méritent considération, ainsi pilégéch — pellex. L ’enquête devrait 
porter encore sur les noms propres : Akis, roi de Gath au temps de David 
(l Sa m ., x xi, 10 et s. ; I Rois, n , 39 et s.), Pikol (Gen., xxi, 22; xxvr, 26), 
M a'ok (I Sa m ., xxvu, 2), Ittai (Il S a m ., x v ,  19 etc.), Goliath (I S a m .,  
xvn); enfin, sur le titre seranim des princes philistins déjà rapproché de vépav- 
vo;. D ’ autre part, la mention d’un interprète égyptien pour les pays de Canaan



QUESTIONS MYCÉNIENNES 53certain que le terme égyptien Keftiou désignait primitivement une région méditerranéenne dont la Crète était le principal centre*. C’est donc la série d’équivalences Keftiou =  Kaphtor =  Crète qu’il faudrait expliquer, ce qui n’a pas été fait.On ne saurait trancher la question de l ’origine des Philis­tins dont le nom n’a pas survécu en dehors de la Palestine par des identifications hâtives ou en faisant violence aux textes bibliques. Le pays de Kaphlor n’est pas identifié. A côté des Philistins, parmi les populations installées en Philis- tie, la Bible mentionne des Crétois et des Pheléti. On a ima­giné que ce dernier terme était une forme contractée de 
Phelichtim. C’est y mettre déjà de la complaisance. Puis, dans les passages qui portent « les Pheléti et les Kréti », on alu u les Pheléti-Kréti. ». D’où la conclusion que les Philistins étaient des Crétois. Il n’est pas de difficulté qui puisse résister à pareille méthode.La Bible distingue expressément les Philistins, les Crétois et les Pheléti. Ce dernier terme ne saurait s’identifier à celui de Phelichtim, car il constitue un ethnique régulièrement formé sur un thème ph-l-t, comme Kréti sur le thème h-r-t. Les Crétois se cantonnèrent dans le sud de la Philistie, aux environs de Gaza, puisque celte région est connue sous le nom de négéb ha-Kréti2. On signale plus tard à Gaza le culte de Zeus Krétagénès.Il semble donc que les Égéens qui, lors des mouvements des « peuples de la mer » contre l’Égypte, s’installèrent en
et de Philistie sous la X X I I e dynastie (Ghassinat, Bulletin de l'Institut français 
d'arch. au Caire , I (1901), p. 98-100), semble établir que, dès cette époque, 
on parlait officiellement la même langue cananéenne dans ces deux contrées.

1) On verra dans Maspero, Hist. anc. des peuples de l'Orient classique, II, 
p. 121 n. 1, l’ indécision des égyptologues avant les découvertes de Crète. 
M. Hall, B S A , V IH , p. 175, croit que Keftiou désignait primitivement les côtes 
entre la Crète et Chypre, peut-être même la Crète plus spécialement. A u ­
jourd’hui, M . W . Max-M üller, M ilt, der Vorderasiatichc Gesellschaft, 1904, 2, 
p, 14-15, incline à identifier les Keftiou avec les peuples égéens et particuliè­
rement avec les Crétois.

2) 1 Sam ., x xx , 14.



34 REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONSPalestine, appartenaient à diverses tribus : au premier rang les Poulousati ou Philistins qui donnèrent leur nom au pays, puis des Crétois et des Pheléti1. L’origine de ces derniers, tout comme celle des Poulousati, reste indéterminée; jus­qu’ici, la qualification d’Ëgéens leur est seule applicable.On conçoit combien il serait précieux que l’archéologie pût apporter un complément d’information. Les fouilles mé­thodiques pratiquées avec persévérance par la Palestine 
Exploration Fund  fourniront-elles un jour des résultats déci­sifs? Jusqu’à présent, elles n’ont intéressé que le territoire intermédiaire entre le pays des Philistins et la tribu de Juda*. Cette zone ne s’est pas signalée par des installations impor­tantes ; les tells ont surtout livré des vestiges de postes for­tifiés. De plus, toute cette antiquité est émiettée, profondé­ment ruinée et bouleversée. Et cependant, en dépit de ces circonstances défavorables, les fouilles n’ont pas été sans intérêt au point de vue qui nous occupe. Nous allons essayer de le montrer.Dans cette région qui fit partie du domaine philistin, on a toujours rencontré à un certain niveau de la poterie mycé­nienne *, quelques fragments ont livré des caractères d’écri­ture égéenne. A côté de cette céramique importée, on trouve une céramique locale qui en copie les formes et le décor.Le classement de la céramique palestinienne, mise au jour dans ces fouilles, est bien établi. En commençant par la cou­che la plus ancienne, on compte : 1° Une période antérieure 1 2

1) On a cru à tort relever la mention des Cariens. Le terme ha-karî se pré­
sente trois fois. Dans I I  Rois, x i, 4 et 19, il faut l’expliquer comme appellatif et 
non comme un ethnique. Dans I I  Samuel, xx, 23, il faut lire avec le keri : ha- 
kréti d’après II Sam ., vin, 18.

2) Les fouilles de Tell el-Hesi (Lakich) sont exposées dans Flinders Petrie, 
Tell el-üesy  et F . J .  Bliss, A  mound o f many cities ; cf. S . Reinach, L ’ Anthro­

pologie, 1894, p. 451. Celles de Tell Zakarîya, Tell es-$âfi, Tell el-Djoudeidé 
et Tell Sandahanna dans Bliss, Macalister et W ünsch, Excavations in Pales­
tine (1898-1900). Les fouilles de Gézer longtemps préconisées par M. Ciermont- 
Ganneau à qui l’on doit l’identification du site, ont été l’objet de nombreux rap­
ports de M . Macalister dans le Quarterly Statement de la Palestine Exploration  
Fund  depuis 1902.



QUESTIONS MYCÉNIENNES 55à l'influence mycénienne; 2° Une période dans laquelle celte influence domine; 3° Une période où cette influence dispa­raît ; 4° Une période grecque. MM. Bliss et Macalister distin­guent ces quatre périodes sous les noms de : 1“ Préisraélite ancien ; 2° Préisraélite récent1 ; 3° Époque juive ; 4° Époque séleucide.Cette stratification est particulièrement nette dans les restes de Tell el-Hesi dont le site fut abandonné après l’époque grecque. La couche la plus basse formée des deux premières villes (désignées comme 
sub I et I) ne témoigne d’aucune in­fluence mycénienne. Celle-ci com­mence à se manifester dans la villeII ; les villes III et 1Y sont dominées par cette influence. Or, dans la villeIII on a trouvé une tablette gravée de caractères cunéiformes qui appar­tient à la série des tablettes de Tell Amarna. La ville III se place donc vers 1450-1350 avant notre ère :

, . , . , j .  * i * , Fig. 8. — Plaque de terre cuite-c est précisément la date indiquée Gézer (Palestine).par la céramique de cette couche.Étant donné les mouvements de peuples égéens et l'instal­lation de certaines de leurs tribus en Philistie du xve au xme siècle avant notre ère, on est en droit d’attribuer à cette immigration l’apport de la plupart des vases mycéniens trouvés dans les fouilles modernes et aussi la direction nou­velle que subirent les céramistes locaux en imitant la poterie mycénienne.Il est donc permis lorsqu’un objet trouvé en Palestine, dans la couche mycénienne, n’a pas d’équivalent connu dans
1) Les découvertes dans le tell de Gézer inclinent maintenant M . Macalister 

à considérer la céramique du préisraélite récent comme une céramique de tran­
sition qui descend jusqu’à la division de la monarchie juive en deux royaumes ; 
cf. P E F ,  Q. S t .,  1904, p. 123.



REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONS36le milieu sémitique, de chercher son explication dans le monde égéen. Ainsi, à Gézer, les quatrième et cinquième ni­veaux sont caractérisés par la céramique mycénienne. Dans le quatrième niveau, il a été trouvé une amulette ou idole primitive (fig. 8) des plus curieuses. M. Macalister a reconnu le caractère religieux de cette petite plaque de terre cuite, haute de 13 centimètres, large d’un peu plus de 9 centi­mètres. Il y voit une représentation d’Astarté1.

Fig. 9. — Fresque sur tablette de Mycènes. 
D’après Perrot et Chipiez, Hist, de l'art, t. VI, fig. 440.Malheureusement, nous ne connaissons aucune représen­tation similaire en Syrie. Par contre, elle rappelle une sil­houette divine fréquente en Crète et dans la Grèce mycé­nienne, dérivée du bouclier en forme de 8. Le bouclier prend une allure anthropomorphe par l ’adjonction d’une tête et,dans nombre de peintures (fig. 9) ou de pierres gravées, le bou­clier est caractérisé par une longue et large bande centrale. La décoration en points de la tablette accuse ces détails. On a bien une représentation anthropomorphe dérivée du bou­clier échancré.Quelle influence a pu avoir sur la civilisation phénicienne 

1) Macalister, P E F , Q . S t . ,  1904, p. 16, fig. 4.



QUESTIONS MYCÉNIENNES 57l’installation en Palestine d’un fort contingent de populations égéennes? On sait que la tendance actuelle est de chercher l’origine de l’alphabet phénicien dans les écritures égéennes. La question est encore fort obscure. Dans une étude à la­quelle nous renvoyons1, nous essaierons de montrer que l’alphabet phénicien ne peut être le prototype de tous les alphabets. En effet, il y a plusieurs alphabets sémitiques ir­réductibles les uns aux autres et on ne peut expliquer ces alphabets sémitiques (phénicien et sabéen) et même l’alphabet libyque qu’en supposant qu’ils dérivent de plu­sieurs alphabets grecs très anciens. Nous nous en tiendrons ici à l’influence possible sur les cultes phéniciens et syriens. En l’état actuel de nos connaissances, cette influence paraît nulle.Nous laisserons de côté la ville de Gaza, toujours plus égyptienne que syrienne, ville essentiellement cosmopolite, peuplée d’Égyptiens, d’Arabes, de Philistins, de Phéniciens et de Grecs. Dès que nous sommes renseignés sur les cultes de la Philistie, sur ceux d’Ascalon en particulier, ces cultes nous apparaissent comme purement phéniciens. Dagonet sa parè- dre Astarté sont l’un et l’autre phéniciens*. Atargatis, Hadad et leurs enfants Simios et Simia-Sémiramis ne sont introduits que plus lard sous l’intluencc araméenne*. On a suggéré que le culte de la colombe en Syrie devait être importé des pays mycéniens *. Il y a là, à notre avis, la même erreur qui entraînait jadis à attribuer une origine orientale à Aphrodite. Nous avons affaire à des développements paral- 1 2 3 4
1) C f. Journal Asiatique, séance du 10 mars 1905.
2) C f. Revue Archéologique, 1904, I , p. 210-213; II , p. 257.
3) Ib id ., 1904, II , p. 243 et s .;  p. 259-260.
4) A  Knosse, idole de déesse portant une colombe sur la tête; à Mycènes, 

plaques d’or montrant une déesse avec des colombes. Les bractées d’or de 
Mycènes, représentant un palais comme la fresque de Knosse reproduite 
figure 3, portent des colombes posées sur les cornes de consécration. Souvent 
il est difficile de distinguer la nature de l’animal. Parfois, comme sur le fameux 
sarcophage peint de Haghia Triada encore inédit, on s’est demandé si ce n’étaient 
pas des aigles.



lèles qui, jusqu’à une époque relativement basse, n’ont rien emprunté l’un à l’autre. Le culte de la colombe en pays sémitique remonte à la plus haute époque. Le mythe de Simia-Sémiramis changée en colombe en est une explication ancienne. A Babylone, M. Koldewey a trouvé, sous les portes du temple de la déesse Nin-magh, des coffrets en brique dont les uns contenaient des colombes en argile crue, les autres des ossements de ces mêmes animaux1.La comparaison entre les cultes mycéniens et les cultes sémitiques — culte des bétyles, des arbres etc., — est du plus haut intérêt pour l’histoire des religions; mais il ne faut pas la poursuivre dans le but de déduire les uns des autres. De même que la colombe était sacrée de part et d’autre, de même le taiireau est un attribut divin chez les Mycéniens comme chez les Syriens et les Assyro-babyloniens. Tout au contraire, les anciens cultes phéniciens paraissent l’ignorer*, ce qui ne saurait surprendre puisque la Phénicie n’est pas un pays d’élevage pour le gros bétail. Le lion est l’attribut de la grande déesse mycénienne et également celui d’Ichtar et de la déesse syrienne. On constate donc, au point de vue des animaux-attributs, des analogies entre les cultes mycéniens et les cultes syro-babyloniens. Par contre, il y a comme une incompatibilité entre cultes mycéniens et cultes phéniciens. Nous n’avons pas besoin d’insister sur l’importance de cette constatation.On peut donc conclure que les tribus égéennes fixées dans le sud de la Syrie se sont fondues dans la population locale et cela explique que, dans les fouilles pratiquées parla Pales­
tine Exploration Fund , on n’ait pu distinguer une couche phi­listine3.

1) A . Boissier, Rev. A r c h ., 1904, I, p. 124.
2) Cf. Rev. Arch., 1904, II , p. 230 et s .
3) A propos de Gézer, M . Macalister, P E F , Q. S t .,  1904, p. 122, déclare : 

« There is nothing that I can point to as definitely Canaanite, definitely He­
brew, or definitely Philistine. This is especially disappointing in the case of 
the latter people, about whom I had hoped to be able to learn something from 
the excavation of a city, that for some time at least stood within their territory. »

58 REVUE DE LHIST01RE DES RELIGIONS



QUESTIONS MYCÉNIENNES 59Si les cultes phéniciens paraissent fort éloignés des cultes mycéniens, nous avons vu quelques analogies entre ceux-ci et les cultes assyro-babyloniens. Il n’est donc pas surprenant que, dans certaines régions d’Asie Mineure, le contact ait produit des figures dans lesquelles ces influences se sont fon­dues. Ainsi sous le Jupiter Dolichenus, et par l'intermédiaire du dieu hittite Techoup, on retrouve l’ancien dieu asianique au taureau et à la double hache. L’influence assyro-babylo- nienne du dieu Adad-Ramman ne se trahit que dans l ’atti­tude du dieu posé sur le taureau.
Y I. — B r o n z e s  m y c é n o - c i i y p r i o t e s .On a recueilli en Syrie et en Grèce quelques bronzes attri­bués aujourd’hui aux Mycéniens après avoir été qualifiés de phéniciens. Ils représentent un personnage coiffé d’un haut bonnet, vêtu d’un pagne, levant le bras droit comme pour frapper avec une arme et paraissant tenir de la main gauche un bouclier. Ces bronzes représentent-ils un dieu ou un guerrier? Quel a été leur centre de diffusion? La liste de ceux qu’on a publiés est assez courte pour être donnée ici avec de brèves références :

1. Mycènes. Perrot et Chipiez, H ist, de l'A r t, t. V I, p. 758, fig. 354 ; Helbig, 
Sur la question mycénienne, p. 18, fig. 10; Salomon Reinach, Répertoire de la 
statuaire grecque et romaine, III , 178, 5.

2. Tirynthe. P . et C h ., V I, p. 757, fig. 353; Helbig, l .  c ., p. 18, fig. 11; 
S .  Reinach, R é p ., III, 178, 7.

3. Sybrita (Crète), actuellement à l’Ashmolean Museum. Evans, M T P C , 
p. 27, fig. 15; S . Reinach, R ép ., I l l , 59, 5.

4. Nezero (Thessalie). Argent, à l’Ashmolean Museum. Evans, M T P C , p . 27, 
fig. 16 ; S . Reinach, R é p .,  III, 59, 9.

5 . Chypre, au Cabinet des médailles. Babelon et Blanchet, Catalogue des 
bronzes antiques de la Bibl. N a t . ,  n° 898.

6. Chypre. Cab. des médailles. Catal., n“ 899.
7. Chypre. Cab. des médailles. Catal., n° 900.
8. Chypre. Cab. des médailles. Catal., n° 901.
9. Phénicie. Collection de Clercq. De Ridder, C a ta l., Les Bronzes, n° 207.

10. Phénicie du nord, au Louvre. H e lb ig , l. c .,  p. 17, fig. 8.
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11. Phénicie du nord, au Louvre. Helbig, l. c .,  p . 17, fig. 9 .
12. Tortose (Antaradus), au Louvre. P . et C h ., III, p. 405, fig . 277; Helbig, 

l .  c ., p. 15 et fig. 6.
13. Tortose, collect, de Clercq. De Ridder, Catal., Les Bronzes, n° 208.
14. Tortose, en notre possession. Revue Archéologique, 1897, 1, p. 332, 

fig. 15.
15. Lataquié, au Louvre. P . et C h ., III , p. 430,fig. 304; Helbig, l . c ., p. 15 

et fig. 7 .On a déjà remarqué que la technique du groupe oriental (Chypre et Phénicie) se distingue assez net­tement de celle du groupe occidental (my­cénien), celle-ci étant un peu supérieure. En ce qui concerne le groupe oriental on a quelque peine à s’entendre. M. Helbig l’a déclaré phénicien. M. de Ridder, dont les études sur les bronzes antiques sont bien connues, avoue l’incertitude dans laquelle on est plongé lorsqu’il déclare au sujet de notre n° 9 : « Je proposerais de l’appeler hittite, s’il n’était peut-être plus exact de la dire syrienne ou phénicienne, ce qui no préjuge rien, l’art phénicien proprement dit nous étant encore presque inconnu 1 ». 
FigLatSquïé (Syrie?.de Nous indiquerons rapidement quelle est, à notre avis, la solution de ce problè­me. Parmi les actions prépondérantes qui ont agi sur l’art industriel des Phéniciens, il faut placer Chypre au premier rang. Nous nous proposons d’y insister aune autre occasion; mais cette affirmation n’étonnera aucun de ceux qui ont étudié le sujet. On peut dire, en particulier, que tous les bronzes du groupe oriental sont des bronzes chypriotes ou imités des bronzes chypriotes.Il suffira de le démontrer pour l'exemplaire le plus intéres­sant. Si, bien que de provenance phénicienne, nous admettons que le bronze de la collection de Clercq, enregistré sous notre

1) De Ridder, Catalogue de la call, de Clercq, Les Bronzes, p. 127.



QUESTIONS MYCÉNIENNES 61,n° 9, a 616 fabriqu6 à Chypre, nous en comprenons aussitôt le costume qui est proprement le costume chypriote. Même après avoir renoncé au pagne, les habitants de la grande île conservent le manteau jeté sur l’épaule gauche i. Ce bronze de la collection de Clercq ne porte pas une barbe postiche comme on l’a cru, mais la pleine barbe traitée à la façon sommaire de mainte statue chypriote et, comme d’ordinaire, la moustache est rasée*. Les cornes latérales attestent que la figure est celle d’un dieu. Ces mêmes cornes se retrouvent sur un autre bronze de Chypre (notre n° 5), sur une idole de Gézer3 et sur un bronze du Louvre.On peut donc conclure que le groupe oriental des bronzes au type du guerrier sont de provenance chypriote et qu’ils représentent un dieu. Peut-être, le même dieu que l’Héraclès chypriote.On peut rattacher à ces bronzes chypriotes quelques au­tres qui diffèrent d’attitude, par exemple un bronze prove­nant de Lataquié en notre possession. Ce bronze inédit (fig. 10), haut de 104 millimètres, représente un personnage, coiffé de la haute tiare, dans la position d’un conducteur de char. Il est terminé en pointe vers le bas, détail qui se re­trouve sur des figurines très anciennes découvertes en Eu­rope4. Ici, ce dispositif permettait de maintenir sur un char la figure dans laquelle nous inclinons à reconnaître un dieu. Chypre a fourni des divinités sur des chars '.Le rapport entre les bronzes chypriotes et les bronzes my­céniens du même type est plus délicat à établir. Il est pro­bable que ceux-ci sont plus anciens. Un détail paraît l’indi- 1 2 3 4 5
1) Cf. par exemple, Perrot et Chipiez, H ist, de l’ A r t ,  I II , p. 513.
2) Cf. par exemple, ib id ., p. 523.
3) Macalister, P E F , Q. S t . ,  1903, p. 227 et pi. IV .
4) Ainsi dans les stations néolithiques de l’Ukraine, Volkov/ L ’Anthropo­

logie, 1902, p. 58.
5) Archaeologische Anzeiger, 1892, p. 24; cf. de Ridder, Catal. de la coll. 

de Clercq, Les Bronzes, n° 209. Dans ce dernier exemple le dieu portant les 
cornes latérales fait le geste des quinze bronzes cités plus haut.



62 REVUE DE L’HISTOIRE DES RELIGIONSquer. L’exemplaire de Nezero (n° 4) étant en argent, on peut se demander si les bronzes chypriotes qui portent fréquem­ment un placage d’or, d’électrum ou d'argent1, ne sont pas des contrefaçons d’objets entièrement en or ou argent. 11 semble d’ailleurs que le seul exemplaire vraiment mycénien soit la petite statuette d’argent de Nezero.
R e n é  D u s s a u d . i)

i)  Ainsi le n° 5 est entièrement plaqué d’une feuille d’électrum; le visage et 
le cou du n° 6 sont plaqués d’ une feuille d’argent. Plusieurs pièces du Louvre 
offrent des traces de placage.


